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DISCOURS 

SUR  LES  BEAUX-ARTS 


AU  TEMPS  DE  CHARLEMAGNE, 
Par  M.  l'Abbé  HÉNOGQUE,  Président. 
I.u  dans  la  Séance  publique  du  19  Novembre  1876. 


Messieurs, 

Avant  de  soumettre  à  cette  honorable  assemblée 
quelques  aperçus  sur  les  Beaux-Arts  au  temps  de 
Gharlemagne,  il  est  convenable,  ce  me  semble,  de 
rendre  un  hommage  public  à  la  générosité  des  bien- 
faiteurs de  notre  Société,  qui  nous  permet  d'honorer 
le  talent  et  ^'encourager  les  travaux  scientifiques. 

La  bienveillance  du  premier  magistrat  de  notre 
cité  nous  permet  même  d'élargir  l'enceinte  de  nos 
réunions,  pour  que  notre  parole  arrive  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'intéressent  à  nos  études  et  aux  nouvelles 
recherches  que  nous  avons  la  mission  de  récom- 
penser. 
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11  est,  Messieurs,,  des  intelligences  supérieures  à  qui 
il  ne  suffit  pas  de  servir  la  science  par  des  travaux  re- 
marquables, par  des  collections  d'obj 'ts  d'art  amassées 
au  prix  d'énormf-s  sacrifices.  La  Provide'nce  leur 
ayant  assez  libéralement  départi  ses  dons,  assuré  cette 
auream  mediocritatem  dont  parle  le  poète,  elles  croient 
ne  bien  acquitter  leur  dette  envers  le  pays,  qu'autant 
qu'elles  stimulent  le  zèle  et  l'émulation  de  ceux  que 
dévore  la  même  passion.  C'est  pourquoi  elles  laissent 
des  fondations  destinées  à  perpétuer  l'élan  qu'elles  ont 
imprimé  à  des  études  chéries.  Que  leurs  espérances 
se  réalisent,  vous  en  auriez  la  preuve,  Messieurs,  si  je 
vous  énumérais  les  œuvres  que  nos  concours  ont  sus- 
citées depuis  {863.  Notre  Bibliothèque  s'est  enrichie 
d'écrits  très-sérieux  sur  plusieurs  villes  de  notre  pro- 
vince et  sur  leurs  institutions,  sur  des  églises,  des 
abbayes,  de  nobles  familles^  sur  les  antiquités  d'un 
canton  et  même  sur  l'archéologie  préhistorique.  Ce 
que  l'avenir  nous  réserve  de  découvertes^  nous  l'igno- 
rons ;  mais  nous  sommes  toutefois  persuadés  que  le 
sol  où  nos  pères  ont  Liissé  tant  de  glorieux  souvenirs, 
sera  encore  remué  par  d'infatigables  travailleurs,  et 
qu'il  n'y  aura  point  que  l'exilé  qui  ouvrira  son  âme 
à  ces  douces  rêveries  qu'éveille  le  nom  de  la  patrie  : 

JSescio  qua  natale  solum  dulcedine  cunctos 
AtiroJiit,  invinemores  nec  sinit  esse  sni. 

Lorsque  viendra  Theure  de  grouper  les  faits  princi- 
paux de  notre  histoire  locale,  de  décrire  les  mœurs  et 


les  usages  de  nos  pères,  avec  quel  empressement  on 
ouvrira  ces  pages  fécondes,  où  de  patientes  reoherches 
ont  recueilli  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  la  Picardie  î 

Gloire^  Messieurs,  aux  fondateurs  de  nos  concours, 
à  ces  amis  si  éclairés  de  la  science,  qui  ont  trouvé  le 
secret  de  dissiper  les  ténèbres  du  passé  et  de  faire 
produire  au  grand  jour  les  trésors  cachés  depuis  des 
siècles  dans  nos  archives  et  nos  bibliothèques  publi- 
ques ou  privées. 

Nos  études,  souvent  arides,  resserrées  qu*elles 
sont  dans  d'étroites  limites  que  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  respecter,  n'offrent  d'attrait  qu'à  un 
public  choisi.  Du  moins,  Messieurs,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  offrir  ici  l'expression  sincère  de 
notre  reconnaissance  aux  hommes  éminents  placés  à 
latête  des  administrations  départementales,  ou  recom- 
mandables  par  leurs  dignités  et  leurs  fonctions,  qui 
ont  voulu,  par  leur  présence,  nous  assurer  de  leurs 
sympathies. 

Dans  le  moyen-âge,  la  Foi  et  les  Beaux-Arts  ont 
écrit  sur  nos  monuments  religieux  et  civils  les  admi- 
rables pages  d'un  livre  scellé  pour  les  générations  sui- 
vantes. D'un  seul  trait  de  plume^  les  artistes  les  plus 
sérieux,  les  historiens  les  plus  autorisés  biffèrent  toute 
cette  époque  de  ténèbres  et  de  barbarie.  Il  a  été  donné 
à  notre  siècle  de  faire  lire  à  ceux  que  n^aveuglent  point 
des  préventions  incurables  les  merveilles  des  concep- 
tions chrétiennes,  d'ajouter  à  la  splendeur  des  arts 
libéraux   toujours   honorés  dans  notre  patrie,  de 
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montrer  sous  son  véritable  jour  une  époque  qu'on 
croyait  avoir  étudiée  consciencieusement  et  qui  nous 
cachait  encore  des  œuvres  éminemment  sociales,  les 
inspirations  de  son  architecture  et  des  beaux-arts  qui 
marchent  toujours  à  sa  suite. 

Que  nos  premiers  historiens  aient  déploré  les  dé- 
sastres, les  calamités,  les  cruautés  de  Fâge  de  fer, 
rien  de  plus  juste  ;  mais  qu'ils  aient  laissé  dans 
Tombre  les  efforts  prodigieux  de  l'Eghse  pour  domp- 
ter les  barbares  et  les  initier  à  la  pratique  des  sciences 
et  des  beaux-arts,  c'est  une  grande  faute  dont  il  ne 
restera  bientôt  plus  de  trace. 

En  méditant  le  règne  d'un  Empereur  qu'un  éloquent 
prélat  appelait  dernièrement  le  plus  grand  roi  de  la 
France,  il  m'a  toujours  semblé,  Messieurs,  que  le 
Tout-Puissant  a  voulu  incarner  le  génie  chrétien  dans 
le  fondateur  de  nos  sociétés  modernes,  comme  il  a 
incarné  la  grandeur  dans  son  nom.  En  eff'et,  ne 
voyons-nous  pas  que  Gharlemagne,  en  même  temps 
qu'il  pose  dans  ses  Gapitulaires^  dans  ses  lettres  aux 
évêques,  dans  ses  instructions  aux  Missi  Dominici,  la 
pierre  angulaire  et  les  plus  fortes  assises  d'un  empire 
chrétien,  recommande  aussi  qu'on  s'occupe  des  belles- 
lettres,  des  églises,  de  leur  ornementation,  des  pein- 
tures destinées  à  faire  lire  au  peuple  toute  Téconomie 
des  mystères  du  christianisme.  Un  des  fils  de  la  Saxe 
vaincue^  essayant  de  chanter  dans  un  grand  poème 
le  fondateur  du  nouvel  empire,  s'exprimait  ainsi  :  «  Si 
vous  comptez  ses  victoires,  les  guerres  qu'il  a  heureu- 
sement terminées,  les.  royaumes  et  les  peuples  qu'il  a 
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soumis,  vous  vous  étonnerez  qu'il  ait  eu  des  heures 
de  loisir  pour  lire  et  composer  des  ouvrages  ;  mais  si 
après  cela  vous  considérez  les  études  littéraires  aux- 
quelles il  a  donné  une  forte  impulsion,  vous  admi- 
rerez comment  ce  prince,  si  passionné  pour  les 
sciences,  a  pu  gagner  tant  de  batailles.  » 

Charlemagne  n'a  point  donné  son  nom  à  son  siècle 
comme  les  Auguste,  les  Léon  X,  les  Louis  XIV  ;  tou- 
tefois les  sublimes  inspirations  de  l'art  et  de  la  poésie 
n'ont  point  manqué  à  son  règne.  Quoique  son  école 
du  Palais  ne  se  soit  pas  élevée  à  cet  apogée  de  perfec- 
tion dont  chaque  peuple  n'offre  pas  deux  exemples, 
elle  n'est  pas  pour  cela  restée  stationnaire  ;  encore 
moins  pourrait-on  accuser  cette  époque  de  décadence 
et  d'ignorance.  Affirmer,  d'après  un  texte  d'Eginard 
certainement  mal  interprêté  par  quelques  crivains  mo- 
dernes, que  Charlemagne  ne  savait  pas  même  écrire, 
accuser  les  jeunes  seigneurs  de  sa  cour  d'avoir  été 
élevés  dans  l'ignorance  des  belles-lettres,  c'est  déna- 
turer l'histoire  et  accréditer  des  erreurs  préjudiciables 
à  la  société  chrétienne  ;  car  l'Eglise  revendique  avec 
raison,  pour  les  siècles  oh  elle  tenait  le  sceptre  de  la 
science,  les  progrès  compatibles  avec  ses  institutions. 

On  est  bien  plus  près  de  la  vérité  quand  on  cherche 
à  établir  que,  si  les  Normands  n^avaient  pas  étouffé 
dans  le  sang  et  les  ruines  amoncelées  sur  leur  passage 
ce  foyer  de  lumière  qui  commençait  à  éclairer  le 
royaume  des  Francs  par  les  écoles  épiscopales  et 
monastiques,  les  grandes  conceptions  de  Charlemagne 
auraient  produit  d'admirables  résultats.  L'activité  in- 


tellectuelle  et  artistique  dont  le  xiii^  siècle  devint  le 
point  culminant,  n'aurait  pas  été  fatalement  reculée 
jusqu'au  règne  de  Saint-Louis. 

Mais  je  n'ai  point  le  temps  de  porter  mon  attention 
sur  les  études  et  sur  raction  exercée  par  l'humble  et 
savant  Lévite  d'Albion,  qu'un  publit  iste  moderne  ap- 
pelait le  premier  ministre  intellectuel  de  Charlemagne. 
Je  ne  veux  m^occuper  ici  que  des  Beaux-Arts  :  ils  ont 
trouvé  aussi  dans  le  puissant  Empereur  un  généreux 
protecteur.  Son  règne  a  produit  des  œuvres  remar- 
quables que  ses  contemporains  ont  osé  comparer 
aux  monuments  de  l'ancienne  Rome  et  à  ce  que  l'an- 
tiquité nous  a  laissé  de  plus  admirable.  Nous  ne  sau- 
rions dire  aujourd'hui,  par  l'absence  des  points  de 
comparaison,  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  cette  admira- 
tion ;  mais,  quand  même  l'orgueil  national  ou  la  flatterie 
auraient  exagéré  le  mérite  des  travaux  du  ix''  siècle,  ce 
langage  nous  prouve  que  le  grand  législateur  moderne, 
au  milieu  de  toutes  ses  sollicitudes,  ne  cessait  de  tra- 
vailler à  la  civilisation  des  nouvelles  races,  en  leur 
offrant  des  splendeurs  qu'elles  n'avaient  jamais  con- 
nues. Du  reste  Charlemagne  avait  vu  Rome,  sinon  dans 
l'éclat  de  sa  gloire  antique,  au  moins  dans  la  majesté 
pure  et  sereine  dont  elle  brillait  sous  le  gouvernement 
sage  et  pacifique  des  souverains  pontifes.  La  magnifi- 
cence de  ses  églises,  sans  cesse  enrichies  par  les  libé- 
ralités des  vicaires  de  Jésus-Christ,  lui  enseignait 
de  quelle  manière  la  foi  et  la  piété  consacrent  à  l'Eter- 
nel ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  sur  la  terre.  Qui  dira 
ce  que  la  Rome  nouvelle  reçut  de  la  générosité  de 


deux  illustres  papes,  contemporains  de  Charlemagne, 
Adrien  I"  et  saint  Léon  III?  Le  bibliothécaire  Anas- 
tase  a  signalé  leurs  dons  en  lampes  ou  couronnes  de 
lumières,  en  vases  sacrés  d'un  travail  incomparable, 
en  mosaïques,  en  broderies  et  étoiïes  précieuses.  Son 
curieux  inventaire  nous  révèle  une  prodigalité  dont 
nous  n'avons  plus  d'idée  dans  notre  siècle,  où  l'on  ne 
songe  guère  à  étaler  son  luxe  dans  les  pompes  du 
culte  divin.  Le  chiffre  des  offrandes  du  pape  Adrien 
énumérées  par  Séroux  d'Agincourt  s'élève  environ  à  la 
somme  de  1 ,800  livres  d'or  et  de  1 ,800  livres  d'argent  : 
somme  vraiment  prodigieuse  pour  cette  époque.  Les 
présents  de  saint  Léon  ne  sont  pas  moins  multipliés 
ni  moins  considérables. 

Remarquons  en  outre  que  l'art  n^avait  point  péri 
en  Italie.  L'église  l'avait  pris  sous  sa  protection  et 
sauvé  au  milieu  de  la  dissolution  universelle.  Il  est 
vrai  que  les  barbares  avaient  beaucoup  détruit  ;  mais 
les  papes  ne  cessaient  de  rallumer  le  feu  sacré  que  le 
Créateur  a  déposé  au  sein  des  sociétés,  pour  élever  les 
âmes  vers  le  beau  et  l'auteur  de  tout  bien. 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  Charlemagne  contempla  les 
monuments  chrétiens  de  la  Rome  moderne  et  les  ruines 
toujours  imposantes  de  l'empire  écroulé  sous  les 
coups  redoublés  des  barbares  :  il  essaya  de  lutter 
avec  cette  double  civilisation.  C'est  pourquoi  son 
règne  est  salué  comme  une  renaissance  des  lettres 
et  des  Beaux-Arls,  renaissance  éphémère»  si  l'on  veut, 
mais  qui  ne  diminue  en  rien  les  éloges  si  bien  mérités 
des  contemporains,  et  qui  permet  à  l'histoiro  moderne 


de  redire  que  «  ce  grand  homme  resplendit  dans  tout 
ce  qui  a  été  exécuté  en  son  siècle.  » 

Pour  que  le  nouvel  empire  des  Francs  ne  le  cédât 
point  à  celui  des  successeurs  d'Auguste,  il  fonda,  dit 
un  ami  passionné  de  Fart,  des  villes,  des  forteresses, 
des  palais,  des  églises  magnifiques,  des  forts  qui, 
après  des  invasions  formidables,  étonnaient  encore 
les  peuples  :  il  appela  des  artistes  des  contrées  étran- 
gères, leur  donna  une  royale  hospitalité  dans  ses 
palais  et  mit  toutes  les  ressources  de  son  empire  à 
leur  disposition.  Eginard  nous  a  laissé  la  description 
suivante  des  travaux  exécutés  à  Aix-la-Chapelle,  dont 
le  site  grandiose  l'avait  séduit  comme  les  Romains. 
<(  Poussé  par  sa  dévotion,  il  bâtit  à  Aix  une  basilique 
a  d'une  grande  beauté,  l'enrichit  d'or,  d'argent,  de 
ce  magnifiques  candélabres,  l'orna  de  portes  et  de 
c(  chancels  de  bronzé  massif;  il  fit  venir,  à  grands 
«  frais,  de  Rome  et  de  Ravenne,  les  colonnes  et  les 
c(  marbres  qu'il  ne  pouvait  tirer  d'aucun  autre  endroit, 
a  II  fit  don  d'une  grande  quantité  de  vases  sacrés 
«  d'or  et  d'argent.  Les  ornements,  les  vêtements  des- 
«  tinés  au  clergé  étaient  si  nombreux  que,  lorsqu'on 
c(  célébrait  les  divins  mystères  ou  les  offices  publics, 
((  les  clercs  des  derniers  ordres,  (par  exemple  les 
«  portiers)^  n'avaient  pas  besoin  de  se  servir  de  leurs 
«  habits  du  siècle. 

La  Chapelle  d'Aix,  ce  monument  si  célèbre  dans 
l'histoire  des  empereurs  d'Allemagne^  doit  avant  tout 
sa  renommée  et  son  éclat  au  grand  et  magnifique 
Empereur.  Le  temple  de  Frédéric  Barberousse,  dont 


l'archéologie  a  plus  d'une  fois  décrit  les  richesses  artis- 
tiques, a-t-il  effacé  la  splendeur  de  celui  du  ix^  siècle? 
II  est  permis  d'en  douter,  quand  on  considère  les  dif- 
ficultés vaincues  par  Charlemagne  et  l'audace  de  l'en- 
treprise. 

Que  d'hommes  mis  en  mouvement  pour  exécuter 
ses  volontés  !  Quelle  distance  d'Aix  à  l'Italie  !  Que 
d'obstacles  naturels  !  Quel  poids  et  quelle  quantité 
de  matériaux  à  transporter  ! 

D'autre  part,  si  nous  cherchons  à  nous  rendre 
compte  des  décorations  de  la  basilique^  nous  verrons 
les  scènes  les  plus  touchantes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  représentées,  soit  par  la  peinture  et 
la  sculpture,  soit  dans  quelques-unes  de  ces  brillantes 
mosaïques  qu'on  avait  copiées  sur  les  murs  des  sanc- 
tuaires de  Rome.  Sur  le  pavé,  d'autres  mosaïques 
remplaçaient  nos  dalles  modernes  ;  elles  formaient  des 
tableaux  qui  rappelaient  aux  chrétiens  des  souvenirs 
des  divines  miséricordes  ou  le  jugement  fmal  D'écla- 
tantes tapisseries,  des  tentures  relevées  par  des  brode- 
ries, où  l'or  et  l'argent  avivaient  des  tissus  de  soie, 
ornaient  les  parties  les  plus  saillantes  de  l'édifice. 
L'orfèvrerie,  déjà  arrivée  à  un  degré  de  perfection  que 
nos  procédés  modernes  n'ont  guère  surpassée,  avait 
semé  ses  ciselures,  ses  pierreries,  ses  émaux  sur  les 
vases  sacrés  et  tout  le  luxe  de  son  art  sur  les  objets  les 
plus  précieux  que  renfermait  le  trésor.  C'est  pourquoi 
tous  ces  objets  avaient  acquis  par  la  finesse  et  la  déli- 
catesse de  l'exécution  une  valeur  bien  supérieure  à 
celle  de  la  matière. 
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Près  de  l'église  s'élevait  le  palais.  Les  architectes  et 
les  artistes  de  l'époque  combinèrent  toutes  les  ressour- 
ces de  leur  talent  et  de  leur  science  pour  que  le  nouveau 
monument  fût  di^tie  rie  la  basilique  et  de  la  majesté 
impériale.  Charlem  igne  y  fit  peindre  les  allégories 
des  eept  arts  libéraux  et  de  ses  guerres  contre  les 
payons.  On  admirait  surtout,  disent  les  chroniques,  le 
portique  conduisant  du  palais  à  l'église,  si  richement 
décoré  qu'il  passait  pour  une  des  merveilles  de  l'épo- 
que. L'art  eut  aussi  à  s'exercer  sur  les  salles  destinées 
aux  audiences,  aux  diètes,  aux  conciles  :  sur  les  splen- 
dides  pavillons  que  l'empereur  avait  préparés  pour  sa 
nombreuse  famille  :  sur  les  appartements  qu'on  réser- 
vait pour  les  officiers  de  l'Empire,  les  ambassadeurs, 
les  députés  des  provinces. 

Faut-il  mentionner  d'autres  églises  ?  nous  avons 
celles  de  Francfort  et  de  Ratisbonne  :  d'autres  palais 
somptueux  et  d'un  travail  parfait,  egregii  operis^  selon 
l'expression  d'Eginard  ?  nous  citerons  ceux  de  Ni- 
mègue,  de  Spire^  de  Schelestadt,  d'Eugelheim  près 
Mayence.  On  remarque  en  particulier  dans  ce  dernier 
que  cent  colonnes  supportaient  le  toit  de  l'édifice,  que 
les  portes  de  la  l)asilique  étaient  dorées  et  les  murs 
ornés  de  peintures,  oii  l'on  avait  représenté  des  faits 
bibliques  :  car  les  Saintes  Ecritures  étaient  la  médi- 
tation habituelle  de  Gharlemagne  et  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  plus  graves  dans  leurs  mœurs 
et  plus  austères  dans  leur  vie  privée  que  ne  le  disent 
certains  historiens. 

Les  archéologues,  dans  les  diverses  classifications 
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qu'ils  ont  établies  pour  distinguer  les  genres  d'archi- 
tecture, parlent  du  style  Lombard  ou  Garlovingien, 
style  lourd,  trapu,  sans  grâce  ni  ornements.  Il  nous 
reste,  en  efft^t,  qui-lques  édifices  à  peu  près  contem- 
porains du  grand  einpereur,  oii  Ton  constate  des  signes 
de  la  décadence  de  l'art.  Les  malheurs  des  temps  sous 
*ses  successeurs  expliqueront  au  besoin  cette  triste  né- 
cessité de  bâtir  vite  et  d'une  manière  toute  rustique. 
Mais  ce  blâme  ne  pourrait  atteindre  les  constructions 
de  Charlemagne  :  il  ne  manquait  pas  d'architectes 
habiles  ni  d  artistes  rejommandables  par  la  perfection 
de  leurs  travaux.  L'Italie  et  Bysance  lui  en  envoyè- 
rent autant  qu'il  pouvait  en  désirer.  Pendant  que 
rOccident  sous  l'inspiration  des  traditions  catholi- 
ques procurait  à  l'art  des  ressources  inépuisables,  les 
empereurs  iconoclastes  dénudaient  leurs  églises  et 
leurs  monastères,  en  brisant  ou  lacérant  dans  leurs  fu- 
reurs iiisen-ét's  les  images  vénérées  des  saints.  Les 
artistes  réduits  à  la  mendicité  fuyaient  une  lerre  in- 
hospitalière et  venaient  offrir  leurs  services  aux  prin- 
ces de  1  Occident.  Les  moines,  victimes  de  leur  soumis- 
sion à  la  foi  de  leurs  pères  et  proscrits,  cherchaient  un 
asile  dans  les  monastères  de  l'Eglise  latine  où  ils 
étaient  accueillis  avec  empressement.  Là  ils  cultivè- 
rent les  arts  qui  leur  étaient  familiers  et  contribuèrent 
largement  à  cette  rénovation  que  nous  étudions  en  ce 
moment. 

Que  Tart  Bysantin  ait  germé  alors  sur  le  sol  de  la 
France  et  de  TAllemagne,  que  son  architecture^  sa 
sculpture  et  sa  peinture  s'y  soient  acclimatées,  les  his- 
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toires  et  les  rares  monuments  de  cette  époque  que  le 
temps  ou  les  Normands  ont  épargnés  en  font  foi. 

Sainte  Sophie,  le  chef-d'œuvre,  l'idéal  de  l'archi- 
tecture bysantine,  a  iaiprimé  son  cachet  sur  plusieurs 
monuments  antiques  de  notre  patrie.  Les  basiliques 
carlovingienncs  de  l'ère  romano-bysantine  lui  ont  em- 
prunté non-seulement  ses  coupoles,  mais  aussi  ses  mo^ 
tifs  de  décoration,  comme  quelques  seigneurs  francs, 
plus  bysantins  que  Gharlemagne,  ont  cherché  à  rivali- 
ser avec  les  grands  dignitaires  de  l'Orient  par  leur 
faste  et  le  luxe  de  leurs  vêtements. 

En  l'absence  même  de  ces  auxihaires  si  habiles, 
l'art  national  aurait  suffi  à  Gharlemagne  pour  l'exécu- 
tion de  ses  projets  gigantesques  :  il  s'ofTrait  alors  dans 
toute  l'énergie  de  sa  virilité.  Sans  parler  des  architec- 
tes nationaux,  comme  l'abbé  Anastase  qui  a  tracé  les 
plans  de  la  chapelle  d'Aix,  les  écoles  de  Limoges 
avaient  hérité  des  taleats  et  du  savoir-faire  de  saint 
Eloi  ;  ses  disciples  copiaient  ses  chefs-d'œuvre,  quand 
ils  n'avaient  pas  un  génie  créateur,  et  inondaient 
toute  la  France  de  travaux  justement  admirés.  Dans 
presque  toutes  les  communautés  religieuses,  des 
moines,  connus  sous  le  nom  diQurifices^  étaient  initiés 
à  tous  les  secrets  de  l'orfèvrerie.  Le  moine  Théophile, 
en  exposant  la  technique  de  leurs  procédés,  ne  se  po- 
sait point  en  inventeur.  Des  artistes  francs  osèrent  se 
comparer  aux  maîtres  de  Bysance  et  de  l'Italie. 


Quod  nullus  veniens  Romana  e  gente  fahrivit 
Hoc  vir  barharica  proie  peregit  opus. 
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Ces  deux  vers,  dans  leur  rudesse,  nous  montrent 
quelle  confiance  les  artistes  francs  avaient  en  leur 
propre  talent. 

Les  grands  travaux  entrepris  par  Charlemagne,  ses 
largesses  incroyables  aux  églises  de  Rome  et  surtout 
à  la  basilique  de  saint  Pierre  dont  il  s'était  constitué 
l'avoué  en  acceptant  le  titre  de  Patrice,  auront  leur 
explication  dans  une  des  plus  belles  conquêtes  de  cette 
époque. 

L^heure  du  châtiment  avait  sonné  pour  les  bar- 
bares spoliateurs  de  l'Empire  romain.  Les  Huns  ou 
Avares,  surpris,  acculés  et  vaincus  dans  leurs  impé- 
nétrables rings  ou  forteresses,  par  Pépin,  fils  de  Char- 
lemagne, se  virent  à  leur  tour  dépossédés  des  trésors 
amoncelés  par  leurs  pères.  «Jamais,  dit  Eginard,  il  n'y 
avait  eu  autant  d'or  et  d'argent  chez  les  Francs  qu'au 
moment  oii  ils  se  furent  rendus  maîtres  de  cet  im- 
mense butin  et  de  ces  dépouilles  opimes.  A  la  vue  de 
tant  de  richesses,  ils  ont  dû  se  croire  bien  pauvres 
jusqu'à  ce  jour.  » 

Mais  au  lieu  de  se  les  approprier,  le  généreux 
empereur  distribua  les  fruits  de  ses  conquêtes  aux 
églises,  aux  monastères,  à  ses  officiers  et  à  ses  guer- 
riers, en  réservant  toutefois  la  plus  belle  part  au 
Souverain  Pontife  et  à  Féglise  de  saint  Pierre.  On  ne 
s'explique  bien  que  par  ce  développement  extraordi- 
naire de  la  richesse  publique,  cette  effiorescence  d'é- 
glises, de  monastères,  de  majestueux  édifices  qui 
surgissent  au  sein  des  solitudes  comme  au  milieu  des 
grandes  villes,  les  inventaires  de  cathédrales  et  de 
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monastères  qui  donnent  tant  d'intérêt  aux  chroniques 
qui  nous  les  ont  conservés. 

Quelques  détails  sur  les  constructions  de  cette 
époque  nous  permettront  d'apprécier  les  travaux  du 
Tx**  siècle  ;  c'est  un  complément  nécessaire  à  ceux  de 
l'empereur  qui  ne  cesse  de  stimuler  les  seigneurs  et 
les  princes  de  l'Eglise. 

Anségise,  abbé  de  Fontonelle  ou  saint  Wandrille, 
bâtit  un  monastère  dont  les  dimensions  ne  le  cèdent 
en  rien  à  nos  palais  modernes.  Les  offices  ou  lieux  ré- 
guliers forment  un  vaste  quadrilatère  dont  chaque 
face  mesure  ^00  pieds  en  longueur.  Les  éd  fices  s'élè- 
vent a  une  hauteur  de  64  pieds.  Un  grand  appareil  de 
maçonneiie  en  pierres  calcaires  cimentées  à  la  chaux 
et  au  sable,  une  charpente  en  cœur  de  chêne^  des  fe- 
nêtres garnies  de  vîtres,  des  plafonds  et  des  murs  ri- 
chement décorés  par  un  habile  peintre  de  Téglise  de 
Cambrai,  une  basilique  qui  domine  la  masse  des  bâti- 
ments par  une  élégante  pyramide,  des  vases  précieux 
en  or  et  en  argent,  des  croix  d'or  merveilleusement 
travaillées,  des  autels  dont  les  tables  étciient  couvertes 
de  figures  d'argent  parfaitement  ciselées  ;  tout  nous 
fera  apprécier  de  quelle  manière  les  Beaux-Arts  étaient 
cullivé-i  dans  les  monastères. 

Saint  Benoît  d'Aniane  prépare  avec  une  magnifi- 
cence inconue  jusques-là  un  monastère  pour  mille  moi- 
nes, avec  trois  églises  et  des  oratoires  disséminés  dans 
l'enceinte  sacrée,  pour  aider  au  recueillement  et  à  la 
solitude  des  hommes  de  prière.  Sept  candélabres 
étaient  placés  autour  de  l'autel  de  la  principale  église 
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et  rappelaient  celui  de  Salomon  par  leurs  lames  d'or, 
leurs  lis,  leurs  couronnes.  Sept  lampes  d'une  égale 
richesse  ornaient  le  chœur.  Leurs  conques  ou  bassins 
qu'on  remplissait  d'huile  répandaient,  dans  les  gran- 
des solennités,  une  lumière  si  vive  que  la  nuit  était 
pour  ainsi  dire  changée  en  jour. 

Le  comte  Guillaume  s'enfuit  au  désert  de  Gellone 
dont  il  fait  un  nouveau  Garmel  et  qu'il  peuple  de 
fervents  disciples.  L'asile  qu'il  leur  prépare  n'est  pas 
moins  remarquable  par  la  richesse  des  décorations 
que  par  l'élégance  des  constructions. 

Ces  délails  deviendraient  fastidieux  si  je  les  prolon- 
geais. Un  mot  ce[)endant  encore  sur  les  monastères 
de  Corbie  et  de  Saint-Riquier,  les  plus  beaux  fleurons 
de  l'ordre  monastique  dans  notre  diocèse.  Deux  cé- 
lèbres ministres  de  Charlemagne,  Adhélard  et  Angil- 
bert  se  sont  associés  avec  zèle  à  leur  maître  vénéré 
dans  cet  immense  mouvement  de  rénovation. 

L'abbé  de  Corbie  bâtit  un  monastère  pour  trois  ou 
quatre  cents  moines  avec  trois  belles  églises.  Sous  son 
gouvernement  son  abbaye  fut  appelée  la  Rome  des 
Gaules,  à  cause  des  insignes  reliques  que  sa  tendre 
piété  y  avait  rassemblées  de  toutes  les  églises  de  la 
chrétienté. 

Angilbert,  l'abbé  ftivori.  de  Charlemagne,  —  ses 
historiens  ont  dit  son  gcndr.'  ;  la  Société  des  Anti- 
quaires sait  que  ce  titre  serait  un  mensonge  sur  mes 
lèvres,  —  Angilbert,  d  s-je^  porte  le  nom  de  second 
fondateur  deCentule,  part  e  qu'il  en  renouvela  entière- 
ment les  constructions.  En  799,  on  célébrait  avec 
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une  grande  pompe,  en  présence  de  douze  évêques,  la 
Dédicace  de  trois  églises  sur  le  sol  patrimonial  légué, 
par  saint  Riquier  à  ses  fils  spirituels.  Un  cloître  trian- 
gulaire reliait  entre  elles  les  trois  basiliques  et  les 
appartements  destinés  à  l'usage  des  moines.  Le 
palais  abbatial  devait  bientôt  recevoir  Charlemagne  et 
sa  famille.  Les  chroniques  n'ont  garde  de  l'oublier;  il 
était  digne  de  ces  hôtes  illustres.  Le  nouveau  monas-- 
tère  de  Centule  fut,  comme  Aix-la-Chapelle,  orné  de 
marbres  transportés  à  grands  frais  de  l'Italie. 

La  basilique  de  Saint-Sauveur,  ornée  de  toutes  les 
grâces  du  style  bysantin  et  surmontée  de  deux  gran- 
des coupoles,  aurait  été,  au  dire  d'Hariulfe,  l'église  la 
plus  remarquable  de  cette  époque.  La  mosaïque  du 
chœur  était  composée  de  porphyre  de  diverses  couleurs, 
dont  la  réunion  formait  un  travail  incomparable. 
Malgré  les  désastres  qu'avait  subis  le  monastère,  elle 
restait  intacte  à  la  fm  du  xv^  siècle,  et  Jean  de  la  Cha- 
pelle en  était  tellement  émerveillé  qu'il  ne  pouvait 
s'imaginer  qu'il  en  existât  une  plus  belle  dans  l'uni- 
vers. 

Je  renonce  à  décrire  ici,  après  saint  Angilbert,  les 
travaux  exécutés  dans  les  églises  de  Centule.  Ils  s'élè- 
vent à  plusieurs  millions  de  notre  monnaie.  Les  pré- 
sents de  Charlemagne  à  son  cher  Homère,  les  revenus 
du  monastère,  les  offrandes  déposées  au  tombeau  de 
saint  Riquier,  lui  procurèrent  des  ressources  suffi- 
santes pour  doter  ses  églises  de  trois  ciborium  revêtus 
de  lames  d'or  et  d'argent,  de  grands  calices  d'or,  de 
lampes  et  de  châsses  d'or  et  d'argent,  d'autels  parés 
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avec  la  magnificence  que  pouvait  imaginer  l'amour 
ardent  dont  parle  le  Prophète-Roi:  Domine^  dilexi 
décor em  domus  tuœ. 

Rappelons  en  terminant  que  Gharlemagne  légua 
dans  son  testament  des  objets  d'art  d'un  prix  inesti- 
mable. Nous  signalerons  particulièrement  trois  tables 
d'argent  :  la  première  représentait  la  ville  de  Gonstan- 
tinople  ;  la  seconde  la  ville  de  Rome  ;  sur  la  troisième, 
supérieure  en  poids  et  en  travail,  on  avait  gravé  une 
sphère  composée  de  trois  zones  qui  renfermait  la  des- 
cription de  l'univers.  Ainsi  la  science  et  l'art  avaient 
réuni  leurs  efforts  dans  l'exécution  de  ces  monuments. 

Après  ce  tableau,  et  je  n'ai  fait  qu'effleurer  la  ma- 
tière, il  est  permis,  ce  me  semble,  de  compter  le  plus 
grand  de  nos  monarques  parmi  les  protecteurs  des 
Beaux-Arts.  Les  œuvres  tant  admirées  en  leur  temps 
ont  disparu  à  peu  près  partout.  Mais  les  descriptions 
abondent  dans  les  vies  des  saints.  Les  chroniqueurs  ont 
vu,  touché,  contrôlé  ce  qu'ils  écrivent.  Si  le  langage 
de  la  science  leur  est  moins  familier  que  celui  de  l'as- 
cétisme, les  études  sérieuses  de  notre  siècle  comble- 
ront facilement  les  lacunes  de  leurs  écrits.  Bientôt,  je 
l'espère,  l'histoire  de  Gharlemagne  ne  contiendra  plus 
seulement  le  récit  d'héroïques  faits  d'armes,  mais 
aussi  celui  de  ses  pacifiques  conquêtes  dans  les  ré- 
gions encore  inexplorées  des  Sciences  et  des  Beaux- 
Arts. 


RAPPORT 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  l'année  1875-1876, 
Lu  dans  la  Séance  publique  du  19  Novembre  1876 

Par  M.  J.  GARNUR,  Secrétaire-Perpétuel. 


Messieurs, 

-  Le  titre  de  Rapport  donné  au  travail  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter,  dit  assez  qu'il  ne  s'agit  point 
d'une  énumération  complète  de  nos  travaux^  mais 
d'un  simple  exposé  de  ce  que  nous  avons  fait,  de  ce 
surtout  qui  peut  intéresser  l'auditoire  d'élite  qui  a  bien 
voulu  répondre  à  notre  invitation. 

Je  n'ai  donc  point  mission  d'apprécier  la  valeur  de 
nos  œuvres,  mais  de  faire  connaître  seulement  quel 
en  est  l'objet,  et  quelles  conclusions  les  auteurs  ont 
cru  pouvoir  déduire  de  leurs  recherches,  en  même 
temps  que  je  dois  signaler  les  observations  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu,  les  discussions  qu'elles  ont  pu 
provoquer. 

Mon  rapport  sera  très-court,  car  les  lectures  ont  été 
rares.  Mais  les  promesses  abondent  ;  on  amasse  des 
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matériaux,  on  se  recueille  pour  les  mettre  en  ordre,  et 
l'année  prochaine,  si  les  espérances  que  l'on  peut  dès 
maintenant  concevoir  se  réalisent,  nul  doute  que  nos 
séances  ne  soient  constamment  remplies  ;  nous  avons 
même  lieu  de  penser  que  l'intérêt  et  la  variété  surpas- 
seront encore  le  nombre  des  sujets  qui  paraissent 
avoir  été  choisis. 

L'année  dernière  j'ouvrais  mon  compte  rendu  par 
une  liste  nécrologique  malheureusement  trop  longue  ; 
la  mort  avait  frappé  près  de  nous  à  coups  redoublés. 

Cette  année  nous  n'avons  perdu  qu'un  de  nos  mem- 
bres résidants,  M.  Crauk,  qui  nous  a  quittés  pour 
aller  à  TEcole  Saint-Gyr  occuper  la  place  de  professeur 
de  dessin  qu'il  remplissait  ici  d'une  façon  des  plus 
distinguées,  et  dont  ceux  de  nos  collègues  qui  ont  vi- 
sité ses  peintures  à  Sainte-Anne,  se  sont  plu  à  louer 
l'exécution  habile  en  même  temps  que  l'intelligente 
composition. 

Mais  nous  avons  des  vides  à  regretter  parmi  nos 
membres  étrangers. 

Donnons  d'abord  une  marque  d'affectueux  souvenir 
à  M.  d'Otreppe  de  Bouvette,  membre  honoraire  tout 
dévoué  à  notre  compagnie,  lequel,  jusqu'à  l'âge  de 
87  ans,  conserva  toute  la  verdeur  d'esprit,  toute  l'é- 
nergie qu'il  avait  déployée  autrefois  pour  créer  à  Liège 
un  Institut  et  un  Musée  archéologique. 

M.  Martin  Marville,  membre  non  résidant,  avait 
fourni  à  nos  Mémoires  diverses  notices  qui  témoignent 
d'un  certain  talent  d'investigation,  mais  dont  les  con- 
clusions sont  souvent  discutables. 
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11  suffit  de  nommer  notre  correspondant  M.  de  Cous- 
semaker,  pour  rappeler  les  savantes  études  sur  l'har- 
monie et  les  musiciens  au  moyen-âge  qui  lui  ouvrirent 
les  portes  de  l'Institut. 

Nous  avons  nommé  résidant  M.  le  marquis  d'Heilly, 
capitaine  d'état-major,  qui  dans  une  première  lecture 
nous  a  montré  qu'il  connaît  les  mœurs  et  les  usages 
des  Gaulois  nos  ancêtres  et  qu'il  saura  prendre  une 
part  utile  à  nos  travaux. 

Parmi  les  non  résidants  nous  avons  admis  M.  Gus- 
tave Le  Vavasseur,  poète  spirituel  autant  qu'archéo- 
logue distingué  ;  M.  le  baron  de  Gauna,  gendre  de 
l'un  de  nos  excellents  collègues  M.  Magdeleine,  dont 
les  études  historiques  sur  les  Landes  ont  été  très-re- 
marquées  ;  M.  Ledieu,  l'un  des  jeunes  lauréats  de  no- 
tre dernier  concours  ;  M.  Alex.  Sorel  que  la  Société 
historique  de  Gompiègne  compte  parmi  ses  membres 
les  plus  laborieux,  enfin,  M.  Flammermont ,  élève  de 
l'Ecole  des  Ghartes,  et  M.  l'abbé  Gurmer,  qui  nous  ont 
promis  une  active  collaboration. 

Mais,  dans  le  domaine  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  les  bonnes  intentions  ne  comptent  guère  plus 
que  dans  la  vie  réelle.  Les  promesses,  si  belles  qu'elles 
soient,  le  recueillement  si  productif  qu'il  puisse  être, 
n'auraient  point  suffi  ;  heureusement  nous  avons  eu 
plus  d'une  lecture. 

M.  Janvier  a  puisé  dans  les  journaux  du  siècle  der- 
nier et  dans  les  notes  d'Achille  Machart  les  cléments 
d'une  esquisse  biographique  sur  Jacques  Sellier,  né 
en  1724  au  village  de  Limeu  en  Ponthieu.  Fils  d'un 
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pauvre  laboureur  chargé  d'enfants,  Sellier,  tour  à 
tour  apprenti  cordier,  boulanger,  soldat,  puis  m  agi  s  ter 
dans  son  village,  vint  s'établir  à  Amiens  oii  il  fonda 
en  1756  une  école  des  arts  destinée  à  l'enseignetnent 
du  dessin,  de  Tarchitecture,  de  la  coupe  des  pierres,  et 
de  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'industrie  du  bâtiment. 
Où  Sellier  avait-il  puisé  l'instruction  variée  qu'il  pos- 
sédait ?  Nous  l'ignorons.  Toujours  est-il  qu'il  devint 
architecte  de  la  ville,  membre  de  l'Académie  d'Amiens 
et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes.  Notre  collègue 
nous  rappelle  que  c'est  à  Sellier  que  sont  dues  les  pre- 
mières expositions  publiques  d'art  ouvertes  dans  la  ca- 
pitale de  la  Picardie;  il  énumère  ensuite  les  nombreux 
articles  qu'il  a  publiés  sur  divers  sujets  d'utilité  publi- 
que et  d'intérêt  local  et  les  travaux  qu'il  fit  exécuter  à 
Amiens.  Malgré  les  services  qu'il  avait  rendus,  mal- 
gré l'activité  ingénieuse  qu'il  avait  déployée,  Sellier 
mourut  dans  une  situation  plus  que  précaire,  n'ayant 
d'autre  ressources  que  la  modique  pension  que  lui  fai- 
sait la  Ville,  et  à  laquelle  se  joignit,  peu  de  temps 
avant  la  mort  du  pauvre  octogénaire,  une  autre  pen- 
sion de  1,000  francs  que  Napoléon,  instruit  de  ses 
nombreux  et  utiles  travaux,  lui  avait  accordée  par  un 
décret  signé,  le  10  mars  1807,  au  camp  d'Osterode  en 
Pologne. 

Poursuivant  ses  études  biographiques,  M.  Janvier 
nous  a,  dans  une  autre  séance^,  retracé,  d'après  les 
chroniques  contemporaines,  la  vie  de  Jean,  bâtard  de 
St.-Pol,  seigneur  de  Hautbourdin  en  Flandre  et  d*Ailly- 
sur-Noye  en  Picardie,  bourg  dont  l'église  conserve 
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encore,  classée  parmi  les  monuments  hiotoriques  du 
département,  la  tombe  qui  recouvrait  ses  restes  et 
ceux  de  Jacqueline  de  la  Trémouille  son  épouse.  Dans 
son  récit,,  l'auteur  nous  fait  assister  aux  exploits  de 
guerre,  et  aux  prouesses  chevaleresques  auxquels  prit 
part  ce  capitaine,  notamment  au  Pas  d'armes  de  la 
Belle  Pèlerine^  à  Saint-Omer.  Jean  de  Hautbourdin 
fut,  en  effet,  au  dire  d'Olivier  de  la  Marche,  un  moult 
beau  chevalier^  sage^  vaillant  et  redoubté  aux  armes ^ 
homme  de  conduite^  et  qui  beaucoup  avait  vécu  de  la 
guerre^  homme  expérimenté  de  françois  et  danglois^ 
chevalier  de  la  Toison  d  Or  et  l  iin  des  renommés  de  son 
temps.  M.  Janvier  nous  montre  ensuite  le  capitaine 
bourguignon,  non  moins  fastueux  que  brave,  se  plai- 
sant à  monter,  dans  les  cérémonies  publiques,  un  che- 
val couvert  d'orfèvrerie  et  dont  les  rênes  étaient  faites 
d'une  chaîne  d'or  estimée  plus  de  1,000  écus.  C'était 
la  mode  alors  que  ce  grand  luxe,  et  l'on  se  souvient  du 
sacre  de  Louis  XI,  où  Philippe  de  Bourgogne  éblouit 
par  sa  magnificence,  tandis  que  le  roi  prenait  plaisir  à 
montrer  son  humilité. 

M.  l'abbé  De  Cagny,  après  avoir  publié  J*excollente 
histoire  de  l'arrondissement  de  Péronne  que  vous  con- 
naissez touS;,  ne  néglige  aucun  des  faits  qu'il  rencon- 
tre et  qui  se  rattachent  à  cet  arrondissement.  C'est 
ainsi  qu'après  l'ouragan  du  12  mars,,  il  vous  a  parlé 
des  grands  vents  qui,  le  27  mars  1606,  à  270  ans  de 
distance,  avaient  ravagé  le  pays,  désastres  dont  les  ar- 
chives de  Douilly  et  une  inscription  gravée  sur  la 
façade  du  clocher  ont  conservé  le  souvenir. 
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En  même  temps  notre  collègue  nous  a  fait  connaître 
la  trouvaille  faite  à  Vrély,  cette  année,  d'u-n  vase  con- 
tenant 60  pièces  d'or  appartenant  au  règne  malheu- 
reux du  roi  Charles  VI. 

Nous  lui  devons  aussi  une  note  sur  un  reliquaire 
d'une  nature  toute  particulière  trouvé  à  Roiglise,  et 
dont  M.  Berthe,  curé  de  la  paroisse,  a  fait  don  au 
Musée.  Il  s'agit  de  7  grains  d'une  sorte  de  chapelet, 
dont  chacun  offre  trois  cavités  égales  contenant  une 
relique  collée  sur  un  fond  de  velin,  avec  une  légende 
manuscrite,  et  protégée  par  un  verre  qui  ferme  la  ca- 
vité. Notre  collègue,  tout  en  qualifiant  ces  reliquaires 
de  grains  de  chapelet,  fait  ses  réserves,  car  il  ne  fau- 
drait pas  moins,  pour  un  tel  chapelet,  de  150  reliques 
de  différents  saints. 

M.  l'abbé  Crampon  n'a  point  hésité  sur  le  sens  à 
donner  à  ce  qui  était  depuis  longtemps  une  énigme. 
Une  inscription  composée  de  ces  deux  mots  :  Post 
sex^  sculptés  au-dessus  de  la  porte  d'un  confession- 
nal de  Saint-Vulfran  d'Abbeville,  avait  attiré  son  at- 
tention, et  il  avait,  comme  bien  d'autres,  cherché  ce 
qu'elle  voulait  dire.  Se  souvenant  bientôt  que  M. 
l'abbé  Michel,  ancien  curé,  qui  avait  placé  ce  confes- 
sionnal, portait  pour  prénom  Henri,  il  songea  à  saint 
Henri,  empereur  d'Allemagne,  que  saint  Wolfgang, 
évêque  de  Ratisbonne,  qui  l'avait  élevé,  avait  visité  en 
songe  lui  faisant  lire  sur  la  muraille  de  sa  chambre 
ces  mêmes  mots  :  Post  sex.  L'inscription  d'Abbeville 
fut  alors  expliquée  ;  c'était  un  avertissement  donné 
par  le  confesseur  au  pénitent  que  dans  six  mois,  six 
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jours,  six  heures,  il  pouvait  mourir.  Pieuse  leçon,  d'un 
grand  sens,  que  le  spirituel  curé  de  Saint-Vulfran 
avait  donnée  sous  cette  forme  énigmatique. 

M.  l'abbé  Th.  Lefèvre,  dans  sa  notice  sur  Senar- 
pont,  avait,  non  sans  hésitation,  attribué  à  un  mem- 
bre de  la  famille  de  Monchy,  un  tombeau  du  xv°  siè- 
cle conservé  dans  Téglise.  M.  de  Galonné  a  levé  tous 
les  doutes  en  démontrant  que  ce  tombeau  était  celui 
d'Edouard  de  Monchy,  mari  d'une  dame  de  Montca- 
vrel,  fille  de  Jean  de  Gayeux,  dont  il  retrouve  les  ar- 
moiries sur  la  jaquette  du  chevalier. 

M.  de  Galonné  dont  vous  n'avez  point  oublié  l'his- 
toire de  la  seigneurie  de  Maintenay,  nous  a  aussi  com- 
muniqué une  curieuse  pièce  relative  à  cette  seigneu- 
rie. C'est  l'inventaire  de  l'argenterie  religieuse  et  pro- 
fane laissée  par  le  cardinal  Hémart  de  Denonville, 
évêque  d'Amiens  de  à  i540,  que  Jacques  de 

Denonville,  son  frère,  fait  accepter  comme  à-compte, 
pour  le  prix  de  3,850  livres,  par  le  marquis  de  Rothelin 
auquel  il  achetait,  en  1541,  le  domaine  de  Maintenay 
qui  rapportait  alors  environ  500  livres. 

M.  de  Galonné  vous  a  entretenu  ensuite  de  Fran- 
çoise-Madeleine de  Forceville,  fille  du  gouverneur  de 
Doullens^  à  laquelle  son  parent,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, avait  fait  épouser  à  Amiens,  le  8  septembre  1640, 
le  comte  de  Montdejeux,  capitaine  des  villes  de  Rue  et 
du  Grotoy.  Doué  de  qualités  militaires  incontestables, 
Montdejeux  n'avait  rien  de  celles  qui  font  un  bon 
époux.  Aussi  Madeleine  de  Forceville  eut-elle  à  souffrir 
les  plus  mauvais  traitements  de  ce  mari  qu'on  lui  avait 
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donné  et  qui^  devenu  maréchal  de  France  et  gouver- 
neur d'Arras,  semblait  s'autoriser  de  sa  haute  position 
pour  la  faire  souffrir  plus  encore.  Il  faut  lire  dans  sa 
lettre  à  la  reine  les  tristes  doléances  de  cette  femme, 
qui  fut  obligée  de  s'enfuir  à  Bruxelles  où  elle  demeura 
jusqu'à  la  mort  du  comte  de  Montdejeux  en  1671 .  La 
Société  qui  avait  écouté  avec  un  vif  intérêt  cette  bio- 
graphie, a  regretté  qu'elle  ait  été  destinée  par  l'auteur 
aux  Mémoires  de  l'Académie  d'Arras  qui  l'a  publiée 
depuis. 

Des  renseignements  demandés  par  la  Commission 
de  topographie  des  Gaules  sur  le  tracé  de  quelques 
voies  romaines  proposé  par  M.  Lion,  l'un  de  nos  col- 
lègues, nous  ont  valu  des  notes  de  M.  l'abbé  De  Gagny 
et  de  M.  de  Galonné,  qui,  tout  en  félicitant  M.  Lion 
de  ses  études,  n'ont  pas  cru  devoir  adopter  son  tracé. 

J'ai  aussi,  dans  un  court  rapport,  combattu  les  tra- 
cés de  M.  Lion,  et  je  crois  avoir  établi  que  la  voie  d'A- 
miens à  Boulogne  de  l'Itinéraire  d'Antonin  n'est  autre 
que  la  chaussée  Brunehaut  que  nous  suivons  encore, 
comme  déjà  l'avaient  admis  Nie.  Sanson,  Robert, 
Danville,  Dom  Grenier,  Walkenaer  et  aussi  MM.  Hai- 
gneré  et  Harbaville,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Lion.  Je  fais 
abstraction,  bien  entendu,  des  erreurs  commises  par 
ceux  qui  confondaient  en  une  seule  les  deux  lignes  de 
l'Itinéraire  et  de  la  Table.  Je  maintiens  Pontes  à  Pon- 
ches^  et  je  place  Duroicoregum  sur  la  route  d'Amiens  à 
Thérouanne,  non  point  à  Doullens^  comme  M.  Walke- 
naer, mais  à  gauche  ;  ad  Lullia^  à  Saint-Pol  ;  et,  plus 
loin,  à  l'intersection  de  la  route  d'Arras  à  Thérouanne, 
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la  station  de  Lintomagus^  bien  que  la  Table  n'en  fasse 
point  mention  sur  cette  ligne. 

M.  Hayaux  duTilly  s'est  également  occupé  desVoies 
romaines.  Comparant  les  Itinéraires  d'Antonîn  et  la 
Table  de  Peutinger,  il  considère  les  premiers  comme 
des  livrets  officiels  comprenant  toutes  les  voies  straté- 
giques existant  lors  de  leur  confection,  et  pense  qu'il 
n'en  faut  point  chercher  d'autres,  à  cette  époque,  en 
dehors  de  celles  qui  s'y  trouvent  mentionnées.  Pour 
lui,  les  autres  voies,  les  tracés  pei^  compendium,  sont 
postérieurs,  comme  la  Table  qui  les  renferme. 

Notre  collègue  a  relevé  la  liste  des  localités  dont  les 
noms  se  terminaient  en  biiga  et  briva^  et  constaté  que 
toutes  sont  situées  sur  une  rivière  ;  il  ne  saurait  donc 
admettre  que  cette  désinence  vienne  de  Berg,  monta- 
gne, comme  on  l'a  prétendu  récemment. 

Recherchant  ensuite  le  sens  du  mot  contra  qui  pré- 
cède certains  noms  de  lieux,  il  établit  que  les  Romains 
n'ont  ajouté  l'adverbe  contra  que  pour  indiquer  une 
station  principale  :  que  c'est  là  une  règle  précise.  Il 
l'applique  chez  nous  à  Contra  A ginnum  et  montre  que 
Gondren  qui  porte  ce  préfixe,  est  en  effet  placé  sur 
rOise  en  face  d'Amigny  dans  lequel  il  retrouve  le  vieil 
A  ginnum. 

Nous  devons  à  M.  Georges  Vallée,  qui  s'est  fait  con- 
naître par  une  histoire  des  forestiers  de  Flandre  qu'il 
a  publiée  récemment  en  collaboration  avec  M.  Berlin, 
la  copie  d'un  Mémoire  succinct  signé  de  Relingue,  qui 
nous  a  fait  connaître  l'état  de  Montreuil  et  de  ses  forti- 
fications en  1774. 
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M.  Demarsy,  qui  lit  avec  grand  soin  nos  bulletins, 
a  complété  les  indications  données  par  M.  le  comte  de 
Rougé  sur  les  abbayes  du  Valois  éteintes  au  siècle  der- 
nier. Il  a  rappelé  que  Saint-Corneille  de  Gompiègne  fut 
supprimé  en  1657,  que  Saint-Jean-aux-Bois  fut  trans- 
féré à  Royallieu  en  1634,  et  que  Saint-Jean-des- Vignes 
ou  Sainte-Perinne  de  Gompiègne  fut  réuni  en  1741  à 
la  maison  de  Ghaillot, 

M.  le  conseiller  Desmaze  qui  ne  laisse  jamais  passer 
une  année  sans  nous  faire  quelque  communication, 
nous  a  donné  d'intéressants  détails  sur  la  peste  à 
Amiens  en  1669,  détails  qu'il  avait  recueillis  dans  la 
collection  Joly  de  Fleury  conservée  à  la  Bibliothèque 
nationale. 

Un  de  nos  correspondants  les  plus  actifs,  M.  le 
comte  de  Bussy,  a  copié  pour  nous  une  lettre  de  Char- 
les VI  en  date  de  1382,  instituant  à  Ault,  in  villa 
d'Aut,  deux  frayiches  foires  chacun  an  es  jours  des  fêtes 
de  Notre-Dame  en  Mars  et  de  Notre-Dame  en  Septem- 
bre^ es  vigilles  et  lendemain  d'iceux  joints. 

M.  de  Bussy  nous  entretient  ensuite  de  l'hospice  de 
cette  même  ville  d'Ault.  Il  nous  apprend  qu'il  fut  fondé 
en  1266  par  Gautier  Garue,  bailli  de  Saint- Valéry,  et 
Marguerite  sa  femme;  et  que,  la  régularité  ne  régnant 
plus  depuis  longtemps  dans  l'administration  de  cet 
hospice,  Marie  de  Lorraine,  dame  d'Ault,  donna  en 
1666  un  règlement  très-snge  pour  l'emploi  des  reve- 
nus, et  autorisa,  le  15  juin  suivant,  l'établissement 
dans  l'hospice  de  Filles  de  la  Gharité,  qui  ont  continué 
jusqu'à  ce  jour  de  visiter  les  malades  et  d'instruire 
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les enfants  avec  le  dévouement  et  l'intelligence  dont 
ces  saintes  filles  semblent  particulièrement  douées. 

Ces  détails  ont  d'autant  plus  de  prix  qu'on  ne  les 
trouve  point  dans  les  notices  si  pleines  de  faits  qu'a 
réunies  M.  Prarond  sur  l'arrondissement  d'Abbeville. 

Ne  quittons  point  cette  partie  de  notre  Picardie,  car 
un  autre  de  nos  collègues  y  a  fait  de  ces  précieuses 
découvertes  dont  il  est  coutumier,  et  je  dois  vous  en 
parler. 

En  1874  M.  Van  Robais  a  trouvé  à  Estrébeuf  un  pe- 
tit vase  en  bronze  dont  l'anse  est  décoré  d'un  buste  de 
femme  en  médaillon ,  d'un  oiseau  et  d^une  tête 
d'homme  barbu  à  l'abondante  chevelure.  Ces  figures 
sont  d'un  bon  travail  et  de  la  belle  époque.  M.  Van 
Robais  y  reconnaît  Minerve,  l'oiseau  qui  lui  est  consa- 
cré, et  la  tête  de  Saturne. 

La  patère  qu'il  a  recueillie  à  Villers-sur-Authie  se 
distingue  par  une  forme  élégante,  mais  est  loin  d'éga- 
ler en  mérite  le  vase  que  je  viens  de  citer. 

M.  Van  Robais  a  pu  acquérir  récemment  un  autre 
petit  vase  en  bronze  trouvé  dans  le  cimetière  mérovin- 
gien qu'ont  mis  à  nu  les  travaux  de  construction  de  la 
sucrerie  d'Abbeville,  là  où  le  P.  Ignace  signalait  un 
temple  dédié  aux  idoles,  tout  près  de  l'endroit  où  fut 
bâtie  Notre-Dame  de  la  Chapelle.  L'anse  est  aussi 
couverte  de  sculptures  dans  lesquelles  notre  collègue, 
et  avec  lui  le  savant  archéologue  M.  de  Witte  voient 
le  dieu  Vulcain  initiant  un  artisan  à  ses  travaux,  une 
tête  avec  un  collier,  une  enclume  et  d'autres  objets. 

Nous  regretterons,  avec  M.  Van  Robais,  la  perte 
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pour  le  pays  d'une  bague  découverte  à  l'Etoile  en 
1874;  le  prix  élevé  qu'on  en  demandait  l'empêcha  de 
l'acquérir  aussitôt,  mais  il  nous  en  conserve  la  descrip- 
tion. Cette  bague  en  or  était  enrichie  d'une  cornaline 
sur  laquelle  on  avait  gravé  un  personnage  nu,  vu  de 
trois  quarts,  ayant  à  ses  pieds  un  aigle  qu'il  se  dispo- 
sait à  couronner.  Pour  notre  collègue,  ce  charmant 
camée  d'une  grande  finesse  d'exécution  représenterait 
Paris  couronnant  l'oiseau  de  Jupiter. 

Mentionnons  encore  la  trouvaille  faite  à  Villers-sur- 
Authie  d'une  réunion  d'objets  de  toilette,  bracelets^, 
bagues,  épingles  à  cheveux  et  autres  objets,  le  tout  en 
bronze,  un  mundus  muliebris  enfin  retenu  par  un 
anneau  et  des  plus  intéressants. 

Les  questions  dont  nous  nous  occupons  sont  sou- 
vent, vous  le  voyez,  des  problèmes  difficiles  à  résou- 
dre. Celles  dont  s'est  occupé  M.  Lefèvre-Marchand  est 
de  toutes,  peut-être,  la  plus  hérissée  de  difficultés. 

M.  Lefèvre-Marchand  recherche  l'étymologie  du 
mot  Santerre.  Rejetant  avec  raison  celle  qu'ont  donnée 
Sébastien  Rouillard,  Le  Beuf,  Dom  Grenier  et  d'autres 
encore,  il  la  trouve  dans  cincta  terra,  terre  ceinte, 
parce  que  la  Somme  forme  au  Santerre  une  sorte  de 
ceinture  qui  lui  sert  de  défense  contre  les  invasions 
venant  du  Nord.  Quant  à  Lihons,  il  n'admet  point 
qu'il  doive  aux  Huns  son  origine,  mais  aux  Henni  que 
Constance  Chlore  avait  transportés  du  Nord.  La  So- 
ciété a  remercié  notre  collègue  de  ses  recherches  aussi 
ingénieuses  que  savantes,  mais  elle  attend,  pour  se 
prononcer,  de  nouvelles  lumières  :  Sub  judice  lis  est. 
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Je  m'arrête,  Messieurs,  je  crains  d'avoir  épuisé 
déjà  l'attention  que  l'auditoire  le  plus  bienveillant 
peut  accorder  à  un  compte  rendu.  Je  voudrais  qu'il 
résultât  pour  vous  de  cet  exposé  la  preuve  que  la  So- 
ciété est  restée  fidèle  à  sa  devise  et  que  les  sujets  dont 
elle  s'est  occupée  n'étaient  point  sans  intérêt. 

N'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  que  chacun  de  nous^ 
à  de  rares  exceptions  près,  à  des  devoirs  professionnels 
à  remplir.  Ces  études  sont  donc  pour  nous  un  repos, 
une  diversion  à  nos  occupations  de  chaque  jour  ;  elles 
ont  le  mérite  merveilleux,  en  effet,  de  distraire  et 
d'instruire,  de  consoler  quelquefois.  Nous  n'aspirons 
pas  au  grand  art  de  l'historien,  à  faire  revivre  le  passé 
de  sa  propre  vie  ;  il  nous  suffit  de  mettre  en  lumière 
les  faits  oubliés  de  notre  histoire  locale,  d'en  éclaircir 
d'autres  qui  n'avaient  été  présentés  que  sous  un  jour 
faux  ou  incomplet.  Ce  culte  spécial  des  vieux  souve- 
nirs, ce  respect  du  passé  que  nous  aimons  à  ressusci- 
ter, n'a  jamais  altéré,  veuillez  le  croire,  l'amour  du- 
pays  :  Pius  est  patrise  facta  re ferre  labor. 

Si  nous  n'avons  point  voulu  étendre  le  cercle  de 
nos  recherches  au-delà  des  limites  que  nous  a  tracées 
notre  règlement,  ce  n'est  pas  que  nous  nous  désinté- 
ressions sur  ce  qui  se  passe  ou  s'est  passé  plus  près  de 
nous,  nous  Tavons  montré  en  plus  d'une  circonstance, 
mais  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  la  mine  que 
nous  devons  exploiter,  et  les  matériaux  ne  nous  man- 
queront pas  de  longtemps.  Nous  laisserons  donc  cette 
tâche  nouvelle  à  nos  successeurs,  car  nous  avons  con- 
fiance dans  l'utilité  de  notre  œuvre  ;  aussi  voulons- 
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nous  en  perpétuer  la  durée  par  le  choix  de  collabora- 
teurs qui  sauront  conserver  l'héritage  que  nous  leur 
transmettrons  avec  notre  devise  :  ISosce  Patriam,  avec 
notre  amour  du  travail  et  notre  impatialité  ;  c'est 
notre  désir  le  plus  ardent,  ce  sera  notre  honneur, 
nous  l'espérons. 


